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Dieu a compté tes jours et y a mis fin
Tu as été pesé et tu as été trouvé insuffisant
Tes royaumes sont terminés et donnés à d'autres
DANIEL 5:25
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PREMIÈRE PARTIE



COMPTE ET PESE





I



DISPARITION


Le Président V.V. LOCKE s'arrête net dans son discours. Les bras encore levés, il penche sa tête en avant, regarde son ventre s'arrondir, devenir ballon, avant de se mettre à hurler, le visage déformé par la douleur. Il a à peine plaqué ses mains contre son abdomen que celui-ci éclate. Ses entrailles jaillissent en tous sens, aspergeant le pupitre sur lequel il lui arrivait de se pencher et le vice-président à ses côtés. Du sang, des morceaux d'intestins et des excréments aspergent les sénateurs du premier rang, levés, abasourdis. Le président rejeté en arrière sous la puissance de la déflagration, sa ceinture retenant encore une partie de ses viscères respire encore, à peine.


Relayées par les caméras automatiques qui tournent toujours, les images de son agonie s'affichent partout, trop rouges, trop détaillées. On aurait pu le croire coupé en deux par une mine anti-personnel, de ce modèle qu'il affectionne tant de faire répandre par ses troupes.


Passées les premières secondes d'incrédulité, une femme hurle. La panique s'installe dans la convention républicaine et rend leurs mouvements aux hommes de la sécurité accourus, toutes armes défouraillées. Les portes de la salle se referment ajoutant à l'effroi. De longues minutes passent dans un brouhaha infernal. En régie, les opérateurs, sidérés, laissent les images s'afficher.


Le médecin personnel du Président se relève et déclare que tout est fini. Il passe le double cordon de sécurité des hommes en noir et s'effondre en pleurs et vomissant avant de quitter le podium, décomposé.


Le vacarme est à son comble. Le vice-président, qui détestait son supérieur, saisit sa chance, essuie de son mouchoir le micro ensanglanté et hurle pour demander le silence. Quelques coups de crosse nerveux éteignent les derniers hurlements féminins. D'une porte dissimulée derrière l'immense drapeau américain, l'équipe médicale d'urgence apparaît enfin et s'active sur l'homme au sol. Un calme précaire règne sur l'assemblée, rompu à tout moment par des bruits de vomissements. Les riches donateurs bloqués contre les murs du fond de la salle attendent bouche bée. Les écrans géants ont relayé en détail l'explosion présidentielle, une apothéose de sang et de débris humains. Les portes blindées de la salle résonnent des coups des personnels des services de sécurité restés au-dehors. Ils avaient vu. Tout le monde avait vu. Les citoyens de tous les Etats avaient vu.


Du fond de la salle, un cri s'élève. Un bras tendu. Les couleurs de l'immense drapeau américain dressé au-dessus de la scène présidentielle disparaissent, laissant place à une couleur indéfinie. Sur le podium, les officiels se tournent, lèvent la tête, bouche ouverte, yeux écarquillés avant de reculer pour mieux voir. Des lettres rouges géantes inconnues, sanguinolentes, apparaissent peu à peu sur le nouveau fond. Un banquier juif, coincé entre ses collègues, lit avec difficulté et déchiffre, incrédule, les mots :
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avant de s'effondrer. Son cœur n'a pu supporter le choc.


La convention a compris. Elle le comprend d'autant plus que désormais d'autres lettres, caractères courrier, en anglais, s'affichent :


never more powerful


Dieu veut être compris de tous.


S’en est trop. Hurlante, comme un seul homme, la foule se retourne, s'écrase contre les portes fermées qui résistent. Elles ne peuvent supporter une telle pression. Leur chambranle éclate sous la poussée interne, écrasant de leurs vantaux les agents de sécurité postés à l'extérieur. La ruée laisse derrière elle un magma constitué de quelques hommes et d'une centaine de femmes piétinées à mort dans leurs vêtements d'apparat. Dans les coulisses, un technicien boutonneux, choqué, hagard, presse sur un bouton et les flots de ballons bleus, rouges et blancs coulent paresseusement sur le sol de la salle.


Tom Halligan, pigiste au Los Angeles Times, contrairement à la centaine de journalistes présents, reste sur les lieux. Depuis des années qu'il estimait que l'ensemble des journaux américains végétaient comme des monopoles isolés de la réalité, à l'instar de son patron Sam Zell1, il tenait là un après-scoop fantastique et il se devait de rester seul face à la débandade de ses collègues. Rapidement, il s'avance au travers des ballons qui continuent leur descente au ralenti vers le podium encore encombré d'agents de la sécurité et mitraille à tout va la scène devant lui. Un "vouff" retentit au-dessus de lui. Il lève la tête et voit l'immense drapeau étoile s'enflammer depuis son centre avec ce bruit caractéristique des départs de feu gazeux. Il recule pour fixer une dernière fois sur la pellicule électronique de son appareil le "never more powerful" qui apparaît encore derrière les morceaux de tissus enflammés tombant sur les hommes du podium. D'un geste du pouce, il appuie sur le bouton de son appareil et envoie les images prises sur son ordinateur de bureau à quelques kilomètres de là. Il aura là un article extraordinaire. Les sprinklers de la scène s'activent et inondent les hommes de leur eau froide.


Des agents se précipitent sur lui pour lui arracher son appareil. Un coup dans l'estomac le courbe en deux et il s'affale sur le sol en vomissant les quelques petits fours avalés avant le début de la convention. Ils pouvaient toujours lui prendre son appareil et les photos, elles étaient déjà chez lui, prêtes à être commentées. Il ne lui restait plus qu'à se tirer le plus rapidement possible des griffes des services de sécurité présidentiels afin d'écrire son article. Avec ce qu'il pourrait en retirer, il vivrait quelques mois.


Espoir déçu. Il ressortit des geôles étatiques, brisé à vie et à moitié fou, plusieurs mois plus tard. Son ordinateur avait disparu, bien entendu.


______________________________


1 La presse écrite américaine fait face à une baisse de ses ventes et de ses recettes publicitaires LE MONDE | 25.08.08 |
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GENESE


Les yeux d’Hugues balayèrent sur chaque visage. Longuement, attentivement. Ils étaient moins de vingt : des étudiants de diverses universités parisiennes, de toutes origines. Les plus brillants, les plus doués. Pas toujours premiers dans leurs disciplines mais ceux dont l'esprit était le plus ouvert, les plus impatients et les plus choqués par la vision du monde actuel. Ils attendaient.


Le silence s'éternisait. Hugues ne pouvait plus reculer. Depuis qu'il avait gagné le super loto de 1'Euromillion, SON projet pouvait enfin prendre corps. Il en avait enfin les moyens. Il ne faudrait cependant rien gaspiller. Il avait son idée là-dessus.


Face à lui, ses amis, ses futurs complices. Il lui avait fallu un an pour les trouver, les recruter. Un an pour trouver des personnes qui partageaient ses visées. Un an pour les tester. Un an pour les convaincre d'agir. Et ils étaient là. Attendaient. Avec leurs compétences :


Radah, professait la religion des systèmes de sécurité informatique. Grand et bien proportionné, il débutait une calvitie. Son visage marron et carré était régulier et ses yeux, particulièrement, dénotaient une intelligence et une vivacité d'esprit hors pair. Programmeur sans égal, ses compétences lui permettaient de pénétrer quasiment tous les systèmes connus. Il s'était déjà aménagé plusieurs portes d'entrées dérobées dans la plupart des systèmes policiers et militaires mondiaux.


Sans pénétrer plus avant pour ne pas donner l'éveil. Il attendrait d'avoir une bonne raison pour le faire.


Marilyn, ancienne Témoin de Jéhovah, venait du Master Approches Interdisciplinaire du Vivant. Ses connaissances sociales encyclopédiques seraient d'un précieux apport lorsqu'il s'agirait de modéliser la forme de leur intervention.


Nicole était en seconde année de l’Ecole Doctorale Frontières du Vivant. Encore quelques années et elle serait capable de programmer n'importe quel système bactérien aussi facilement que l'on élabore une puce électronique.


Jean-Marie se spécialisait depuis longtemps dans l'étude du cerveau et plus particulièrement s'intéressait aux domaines connexes à l'attention. Il avait déjà publié plusieurs articles sur les modifications neuronales à apporter au complexe hypophysaire de manière à modifier les comportements.


Philippe avait travaillé dans le laboratoire de Changeux. Les structures hypothalamiques primitives n'avaient plus de secrets pour lui.


Francine, major de promo de l’ENS (Ecole Normale Supérieure) : ses compétences en mathématiques, statistiques, physique et psychologie seraient d'un grand secours dès lors qu'il faudrait imaginer quelques petits matériels que ses collègues auraient à cœur de construire.


Rajen, le fou de l’informatique, apporterait des connaissances plus appliquées à Radah le théoricien.


Lui, Hugues, généticien, biophysicien, mathématicien ; le biochimiste fou comme il se plaisait à se désigner. Pour lui, "il n'y a pas de problèmes, il n'y a que des solutions". En poussant son raisonnement au bout de sa logique, il irait jusqu'à dire, en se moquant de luimême, que "s'il n'y a pas de solutions, il n'y a pas de problèmes".


En seconde ligne, une équipe entière déjà soudée par la réalisation d'une petite modification du génome de la bactérie E. coli au cours de travaux d'été aux USA, serait chargée d'appliquer les préconisations des précédents.


Thomas,


David,


Gilles,


Marie,


Nicolas,


Aurélien,


Eimad, pour lui, toutes les situations sont prétextes à


jeux et à rire.


David II dit Diva


Thomas II alias Toto,


Cette seconde équipe avait des connaissances encore plus approfondies que les précédents. Plus particulièrement dans les Sciences du Vivant et englobaient aussi quasiment toutes les Sciences de l'Ingénieur. Ils se connaissaient et s'estimaient depuis de nombreuses années. Ils étaient portés sur les réalisations pratiques au contraire des précédents qui volaient dans les hautes sphères de la théorie. Les deux groupes ne tarderaient pas à fusionner selon ce qu'il savait d'eux. En ces temps où il devenait impossible de trouver une place rémunérée à sa juste valeur, ou même à sa plus petite valeur, autant poursuivre au maximum ses études. Juste pour se sentir exister autrement que par une situation sociale affirmée.


Ils étaient jeunes, nourris de probité et de candeur, interpellés par la folie du monde, par cette longue course au suicide qui se déroulait depuis des millénaires. Tous avaient été fortement influencés par la religion de leur enfance. Tous s’offusquaient, même si certains l’avaient abandonnée, de la conduite de l’humanité.


Il allait leur proposer de participer, lors des prochaines vacances universitaires, au concours IGEM (International Genetically Engineered Machine Competition) organisé pour la 8ème année consécutive par le MIT2. Ils transformeraient le génome de E. Coli et, en quelques années, il espérait qu’ils pourraient totalement soumettre cette bactérie universelle à leurs ordres. Rajen avait amélioré Biocham depuis le début de l’année et adapterait à leurs besoins MGS, le logiciel de simulation de l’Université d’Evry consacré aux systèmes dynamiques. Hugues estimait qu’il leur faudrait trois mois pour mettre au point leur projet au sein d’équipes ultraperformantes. Cela ne pouvait que favoriser son dessein. Non ! LEUR dessein. Ils formeraient une équipe unie dès lors qu’il leur aurait exposé ses vues.


Après des premiers travaux dans des équipes travaillant sur l'amélioration du génome humain dans des instituts parisiens, Hugues comptait ensuite faire embaucher, avec leur accord et moyennant finances, plusieurs d'entre eux dans le centre de James Canton qui avait lancé et dirigeait "The Institut for Global Futures3" depuis 1990. Les expériences menées depuis une vingtaine d'années, les connaissances disponibles sur place permettraient à leurs idées de trouver un débouché beaucoup plus rapide que s'ils travaillaient en France. Hugues les y enverrait surtout pour travailler, sur l'amélioration de l'espèce humaine en introduisant des modifications transmissibles aux générations futures, un des dix centres d'intérêt du complexe san-franciscain. Là était la voie de sortie haute de l'humanité selon lui et d’autres. Les travaux lancés sur la nanoénergie l'intéressaient aussi particulièrement. Ecologiste dans l'âme, Hugues se voyait bien doter aussi l'humanité d'appareils énergétiques basés sur l'Effet Casimir. Tirer l'énergie du vide ! Le Must, le nec plus ultra de l'énergie. Ce serait bien mieux que tous ces projets actuels à base de tokamaks, d'éoliennes et de panneaux solaires. Intéressants certes, mais incapables de prendre rapidement le dessus sur les énergies traditionnelles. Pour l'instant, il avait d'autres projets en tête.


4 ans auparavant


Il est tard et Hugues marche au hasard dans Paris. Une pluie fine enveloppe la capitale. Il n’en a cure. Il vient d’entrer en seconde année de Faculté à Paris et, sans le sou, travaille comme plongeur dans un restaurant auvergnat pour payer ses études. Il loge dans une chambre de bonne hors de prix qu’il loue à un marchand de sommeil et se demande s’il a bien fait de commencer et surtout de poursuivre des études. Il travaillait jusque-là comme ouvrier dans la métallurgie et sa paie, pourtant modeste, lui permettait de vivre ainsi qu'il le souhaitait. Son nouveau poste est bien plus mal payé. Il lui faudrait trouver autre chose. Ses maigres économies ont disparu dans les trois mois de caution de son studio. Il n’a plus qu’une vingtaine d’euros en poche pour finir le mois. Il s’assied à l’abri de la pluie. Il ne peut s’offrir un café. Il se sent du vague à l’âme et broie du noir. Il se relève. Ses pas le portent vers la gare Montparnasse. Quelques boutiques sont encore ouvertes. Il est déprimé de ne rien pouvoir se payer. Alors que ses yeux parcourent sans les voir faute de pouvoir se les offrir les livres d’une vitrine, une impulsion subite le fait entrer et, au diable l’avarice, il achète un billet Euromillion, cinq grilles. La moitié de l'argent restant y passe. Il n'a jamais joué, le buraliste lui explique comment faire. Hugues se laisse guider. Il ne cherche pas à savoir. Ce sera la première et la dernière fois. Il se considère comme peu callisthénique. Il aime ce mot rencontré au hasard de ses lectures. Il avait lu, il y a quelques années, que Callisthène était la déesse de la chance. Il l’avait cru pendant longtemps jusqu’au jour où il s’était rendu compte qu’il n’y avait pas de relations entre ce nom propre et la déesse de la Chance. Il avait décidé d’en conserver la signification… à titre posthume, comme une relique de l’admiration qu’il avait eue pour l’auteur du roman. En attendant, il se trouve peu "callisthénique". A peine le billet de loto a t-il changé de mains qu’il se sent honteux et, pour compenser ce sentiment, le plie machinalement, sans le regarder, de peur que cela ne lui porte la poisse. Hugues le glisse dans la poche de poitrine de sa chemise avant de repartir, un peu plus déprimé. Une dernière pensée sur « la chance du débutant»… Pourquoi pas ? Pourquoi pas lui ? Une fois, une seule fois dans sa vie ! Ce n'est pas trop demander au ciel quand même … ! Il n’a jamais eu de chance. Logiquement il devrait bien y avoir "une fois dans sa vie", les statistiques ne mentent pas… Il n’a pas encore la notion des grands nombres.


Le lendemain, Hugues, tenaillé par la faim, décide de retrouver un travail mieux rémunéré. Il appelle l’usine dans laquelle il travaillait. Il y est encore connu et négocie un travail de nuit. Ses cours ne devraient pas poser de problèmes. Ils sont bien adaptés. L’ennui est qu’il devra consacrer 4 heures par jour à ses déplacements. Il est jeune, il a 19 ans, il est fort, dormira au cours des trajets et étudiera durant la journée. Il se sent revigoré. Il a déjà oublié ses rêves de fortune.


Dans la laverie du coin de sa rue, Hugues vide ses poches ! Pantalon, chemise. Dans la poche de sa chemise, à peine fripé, le billet de loto acheté il y a un mois. Il décide de le conserver et de vérifier, dès qu’il en aura le temps.


Le billet est gagnant. Soixante seize millions d’euros ! Les chiffres sont là, devant lui, sur l’écran de l’ordinateur de la bibliothèque universitaire. Il repousse sa chaise, passe la main dans ses cheveux. Il est un animal à sang-froid, pas un exubérant. Il y croit. De suite. Sans la moindre hésitation. Ce n’est qu’au cours de la nuit, quelques heures plus tard, en y réfléchissant, à son poste de travail, que son cœur commence à battre plus fort. Il vérifie une nouvelle fois sur l'ordinateur de la secrétaire du service, absente, la validité de son billet. Son avenir potentiel lui tourne la tête. Trop de possibilités. Il n’a pas l'esprit à son travail, fort heureusement très répétitif. Ses gestes sont mécaniques, polis par l'habitude. Hugues se connaît. Il ne dormira pas de la matinée pense-t-il dans le train de nuit qui le ramène à Paris. A son retour, il emprunte quelques euros à son colocataire et achète une bouteille de rhum chez "l'Arabe", ouvert jour et nuit en face de son studio. Samedi matin. Pas de cours. Heureusement.


Le rhum ne lui fait pas grand effet. Le fond de la bouteille est presque atteint quand les premières torpeurs de l’alcool le gagnent. Dix minutes après, il dort bruyamment.


Le dimanche matin (presque 24h après sa "cuite"), le trouve dégrisé sans le moindre mal de cheveux. Que faire ? Ne seraitce qu'un rêve ? Par prudence, il vérifie une fois encore numéros et dates. C’est toujours vrai. Il n'a pas rêvé. Il appelle son oncle. Il a confiance en lui. Il sera de bon conseil. Il contacte ensuite une vague connaissance, un ancien trader new-yorkais atteint par la limite d'âge et qu'il a rencontré dans les locaux d'une agence d'intérim. Schoelcher lui donne d'autres précisions et, profitant de l'aubaine, se propose de gérer et faire fructifier sa fortune. Trois places financières en Europe, Londres, Munich et Zürich peuvent faire l'affaire.


Hugues a de grands projets. La somme est finalement minime au vu de ce qu’il imagine. Elle sera déposée dès que possible dans ces organismes financiers qui la feront fructifier. La source semble sûre et les revenus garantis par l’Etat helvète. Achats et reventes d’actions, au jour le jour, lui permettront de doubler ou tripler son capital chaque année. Pour l’instant, il ne changera pas de vie, pour donner le change. Tout au plus mangera-t-il un peu mieux. Le ticket d’entrée dans cette banque de Zürich est de dix millions d’euros. Six millions lui resteront en France, les soixante-dix autres partiront donc sur trois places financières indépendantes pour assurer ses lointains projets. Les conseillers du Loto trouveront à qui parler quand il les rencontrera. Surtout ne pas laisser dévoiler son nom. Disparaître dans la masse et construire son avenir. L’argent ? Il n’en a jamais eu beaucoup. Il en possèdera demain plus qu’il n’en a jamais rêvé. Il le méprise soudain. L’argent n’est qu’un moyen, pas une fin… Ce leitmotiv tourne et retourne dans sa tête, obsédant, et l'agace.


Hugues les regarde maintenant. En 4 ans, son pécule de départ a plus que décuplé. Lui, le farouche opposant à la bourse, à la thésaurisation, estimant qu’elle ne crée pas de richesses et se contente d'entretenir des oisifs profondément égoïstes, se sent prêt. Il sent leur impatience. A mots couverts, au fil des mois, il a dévoilé peu à peu ses idées. Très peu de ses projets en fait. Il attend, il a besoin de temps, il n'en sait pas encore assez. Il leur faudra encore dix à vingt ans avant d’y parvenir. Il prolonge l’attente. Le silence se fait encore plus profond. Chacun sent que cette réunion changera leur vie, peut-être même la face du monde. Ce sont des idéalistes, des gamins attardés.


Tous maîtrisent plusieurs spécialités, plus ou moins étendues. Il en a voulu ainsi. Ils sont plus qu’ouverts à toutes les techniques modernes, savent ce qu’elles coûtent. Ils ont encore beaucoup à apprendre. Une ligne de conduite a été dressée. Chacun poussera ses possibilités au maximum, étudiera les techniques les plus pointues, travaillera avec les meilleurs. Et dans six ans, ils se reverront. Entre-temps, il faut commencer à prévoir : un vaste domaine sera acheté en France dans un endroit reculé, oublié de tous. L’argent resté en France a fructifié et financera leurs études à venir ainsi que la construction des locaux, son isolement, et surtout permettra la création de différents laboratoires de pointe où, une fois terminés PhD ou doctorats, ils mettront en commun leurs connaissances, avec toutes les facilités offertes par un argent abondant. Au cours des six années à venir, son argent placé aura encore fructifié. Ils pourront tabler sur un à deux milliards d'euros. A moins d'un improbable krach financier. Hugues écarte rapidement cette idée de son esprit.


______________________________


2 http://parts.mit.edu/igem11/index.php/Paris


3 http://www.globalfuturist.com
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KRACH


Dans la chambre ovale, le staff du "faisant office de président" O. Burns fait face à son mentor. Personne n’ose parler, encore sous le choc. Anglicans, méthodistes, baptistes, catholiques pour la devanture, nul n’ignore la signification des termes hébreux. Nourris depuis leur plus tendre enfance à la Bible, ils en acceptent le sens. Mais ces mots en anglais ! Cela va bien plus loin que la Bible. Quelle est exactement leur portée ? D’autres sont-ils visés ? Si oui, qui ? Peut-on s’en protéger ? Comment se protéger de Dieu ? Leur vernis de civilisation s’était fracturé un instant. Ils en reviennent aux fondamentaux. Quelqu’un les surveille, observe ses rats de laboratoire. Tous avaient vu leur esprit retourner à la préhistoire pendant quelques heures. Tous s’étaient sentis terrifiés comme nos ancêtres devant la foudre. La peur était montée en eux, horripilant poils et cheveux, déferlant comme un tsunami. Puis, tel un tsunami, elle s’était retirée, leur rendant leur façade, une façade ébranlée d'où la peur suintait même si personne ne voulait plus croire en cette mascarade. Il faut réagir. Il y a un responsable. Il doit y avoir un responsable. Humain de préférence. Pas une entité impalpable comme Dieu.


Les places sont à prendre. La situation est grave, désespérée. O. Burns prêtera serment le jour même, sur le cadavre encore chaud de son prédécesseur. Tous sont secoués et les services de renseignements cuisinent depuis la veille, selon la vieille directive de 2003 re-codifiée le 5 mai 2008 par le vice-ministre de la Justice d’alors, chacune des personnes présentes lors de la réunion électorale. Sans aucun résultat. Cuisiner des soldats, des terroristes, des jeunes hommes dans la force de l’âge peut avoir une signification si l’on se met dans la bonne disposition d’esprit. Ici, les pertes "collatérales" parmi les donateurs vieux et bedonnants commencent déjà à faire jaser au sein même des groupes chargés de les faire parler. Bien sûr, peu d’épouses en ressortent vivantes. C’est si fragile une femme élevée dans la dentelle ! Il allait falloir expliquer, expliquer la raison d’Etat et pourquoi cette raison d’Etat s’intéressait maintenant non plus aux miséreux mais aux possédants. A ces mêmes possédants qui avaient mis en place l’exécutif actuel.


O. Burns se lève, reléguant ses doutes aux oubliettes. Son directeur de conscience, le pasteur J. Wrong, obéissant silencieusement à son regard, s’éclipse.


- Messieurs, votre avis ?


L’interrogation, abrupte, sèche, ne provoque pas la moindre réponse. Des yeux se croisent, curieux, peureux. Des agents des services spéciaux en attendent certains derrière chacune des portes latérales et la peur des prochaines heures mure les réflexions.


- Je vous le demande encore une fois. Que s’est-il passé ? Nous n’avons eu vent d’aucune menace. Aucune charge explosive n’a été détectée. Personne ne s’est approché de V.V. (il prononçait youyou maintenant) et pourtant, Youyou n’est plus.


Personne n’a la moindre explication. Les lettres de feu apparues sur « Stars and Stripes » méritent bien leurs noms. Elles se sont consumées sans laisser la moindre trace.


- Nous pataugeons, Messieurs, nous sommes dans la m… et je ne saurais l’accepter.


Des yeux vides se dérobent sous son regard. Burns pointe du nez un de ses conseillers :


- Vous Bryszczkowski, Votre avis ?


L’ex-vice-ministre de la Justice vacille sous la question, lève une face livide vers son déjà Président sans pouvoir articuler la moindre parole. La sueur lui brûle les yeux. Catholique pratiquant, vrai croyant, il n’a pas encore surmonté le choc émotionnel causé par le texte divin. Plus que d’autres, il sait ce qui l’attend derrière la porte, il en a rédigé la codification. Il veut sauver sa peau. Il déglutit, une fois, deux fois, boit un peu d’eau, essaye de parler. Ses lèvres s’agitent comme celles d’un poisson. Une main secourable lui tend un autre verre d’eau. Après quelques essais, un son sort de sa gorge. Ses paroles, déformées par l’émotion, à peine audibles rompent le silence ambiant. Burns O. relève sa tête, contourne son bureau et appuyant ses fesses sur lui, croise ses bras et attend, une moue réprobatrice aux lèvres devant tant de couardise.


Brick n’a finalement pas la moindre réponse, pas la moindre explication. Il est dépassé. Saleté de religion qui ravale les hommes à cet état-là dès que l'humain croit reconnaître la main de Dieu. Burns lève les yeux vers le chef des services secrets lequel baisse les siens. Son adjoint, un jeune fauve aux dents longues, poussé du coude par son supérieur, se lève et empoigne Bryszczkowski par l'avant-bras. Brick se décide :


- S’il faut dire la vérité, nous ne savons rien. Absolument rien. La salle avait été passée au peigne fin avant le discours, à plusieurs reprises. Plusieurs services s’étaient succédés avec le même verdict : impeccable, irréprochable, sécurisée à cent pour cent.


O. Burns l'interrompt.


- Bon Dieu Brick, nous sommes des gens sensés. Nous, ou au moins la plupart d'entre nous, ne croyons plus depuis longtemps à toutes ces simagrées. Une intervention divine ? Non, je m'y refuse. Il doit y avoir une explication. Il y en aura une mais laquelle ?


Personne ne pipe mot. O. Burns se tourne vers un autre homme :


- Hoffmann. Vous ! Votre avis ? Rien de neuf de la part de vos services ?


Hoffmann baisse les yeux, pianote son Blackberry. Un écran mural se dévoile, une image se met à trembloter quelques secondes avant de se stabiliser.


- Tout au plus, mes services avaient remarqué cela sous ultraviolet.


L'image montre le drapeau américain de la salle. Tout son centre, les deux tiers environ, disparaît sous une tache uniformément noire, laquelle cache les bandes bicolores.


- Personne n'y avait fait attention. L'agent a vérifié. Rien n'était visible de près, que ce soit au toucher ou à l'odeur. Il ne l'a pas signalé.


- Pourquoi ne pas l'avoir signalé ?


- Il a cru à des traces de fumée déposées lors d'autres meetings.


- Votre explication ?


- Très probablement un dépôt volontaire.


- De quoi ?


- Personne ne le sait.


- Par qui ?


- Même réponse.


- Démer… vous !


Hoffmann se lève, rengaine son smartphone, sort précipitamment.


Burns attend que la porte se referme. Son regard se promène sur ceux qui restent. Tous, cette fois, soutiennent son regard, persuadés d'avoir fait de leur mieux, d'un mieux qui ne suffit pas. Il n'en tirera plus rien.


- Messieurs, réunion dans une heure au PC de crise. Et je veux des réponses.


Burns est maintenant seul dans son bureau. Pas pour longtemps. D'autres attendent. Il respire une minute avant de faire pénétrer ses visiteurs. Il s'avance vers la porte.


- Monsieur le Président,


- Bonjour Tom, comment va ?


- Monsieur le Président …


Quatre banquiers aux stricts costumes "trois pièces" rayés et hors de prix entrent. Son beau-père est parmi eux. Ils sont suivis par le conseiller personnel de Burns pour le secteur financier.


_      …


Après quelques minutes, O. Burns se redresse, déplie sa longue silhouette :


- Si je comprends bien, et je vais parler crûment pour être sûr de me faire bien comprendre, maintenant que vous avez profité à fond de l'ultralibéralisme que vous avez imaginé et rendu viable, vous êtes au bout du rouleau et ne savez plus quoi faire pour obtenir encore plus d'argent.


- C'est cela.


- Vous me demandez mon agrément pour autoriser une crise financière mondiale, appauvrir le citoyen lambda et lui racheter ses actifs au plus bas ?


- C'est cela. Voyez-vous Monsieur le Président, notre société est faite de riches et de pauvres, de ceux qui plument et ceux qui se laissent plumer. A l'élection de W. Bush en 2002, après trente ans de préparation, la classe des milliardaires a pris le pouvoir et ce pouvoir, Nous (il prononçait ce nous avec emphase. Il devenait un Nous de majesté qui gonflait sa gorge) l'avons toujours. Warren Burnett l'avait bien énoncé : "La lutte des classes existe, et c’est la mienne qui est en train de la remporter". Depuis, avec les lois votées, notre démocratie a fait de nous des renards libres dans un poulailler libre. Elles ont permis les lâchers de requins directement dans les bancs de poisson. Pourquoi ne pas en profiter ?


- Et la démocratie ?


- Justement, nous l'appliquons à fond.


- L'autre classe finira par s'en apercevoir !


- Non car elle ne dispose plus de la moindre information valable. Tous les médias sont en notre possession et la génération qui a connu le krach et la grande dépression des années trente a disparu. Les idiots ont la mémoire courte, nous y avons veillé, et ils nous ont patiemment suivis. Keynes n'est plus qu'un souvenir, Marx n'est plus enseigné et ce sont des Friedman et des Hayek qui tiennent le haut de la pensée, servilement suivis par les plus brillants des étudiants. Des faibles d'esprit qui nagent dans l'espoir de s'en mettre plein les poches. Ils ont récolté un certain nombre de milliards de dollars, des broutilles, mais notre tactique a fonctionné.


- Procédure invisible disiez-vous !


- Il y a bien sûr de nombreuses personnes qui ont compris. Pour chaque voix qui se lève parmi les demeurés, il est facile de la ridiculiser avec la "théorie du grand complot". Ils se taisent d'eux-mêmes.


- Bien sûr. Etudiant, j'a…


Burns, issu d’un milieu pauvre, retient ses mots … Le Président de la Banque Fédérale poursuit :


- Il est facile pour cent ou deux cents familles d'industriels de se mettre d'accord sur un but final. Ensuite, ce sera au couteau entre nous, entre elles. Nous avons l'esprit pionnier, l'instinct des tueurs, nous sommes de vrais Américains. Les plus forts survivent. Les nouveaux arrivants comprennent vite qu'il ne faut pas cracher dans la soupe, surtout quand elle est aussi appétissante. Et puis, il faut que nos vieux sangs se régénèrent.


- Quels montants pensez-vous pouvoir leur extorq… leur demander ?


- Notre but, voyez-vous, Monsieur le Président, est de les affaiblir à jamais pour pérenniser nos avantages. Il faut frapper fort. Un homme qui se noie ne pense pas, il essaie de survivre … quitte à se raccrocher au serpent sur la rive …


Le Président de la Banque Fédérale, arrête sa phrase, pointe son menton vers son vis-à-vis.


- Fred !


- Monsieur le Président, nous pensions à quelques milliers de milliards de dollars avant de …


- Tant que cela ?


- Un jour ou deux de gains à la bourse de New York. C'est peu mais suffisant.


- Comme cela, de but en blanc ?


- Non, bien sûr. Nous annoncerons des pertes insupportables. Nous attendrons que la Chambre des représentants vote un plan d'assainissement des Finances et ce ne sera qu'après que les vrais chiffres seront dévoilés. Vous intervenez dans la première étape. A vous de les convaincre qu'il faut sauver le pays. Vous nous devez bien cela au travers de votre prédécesseur.


- Je t'ai coupé. Tu disais "avant de" …


- Avant que nous ne pensions à aller jusqu'au bout de notre logique. Si l'opinion gobe cette somme, pas de raison qu'elle n’en gobe pas une plus grande …


- Une plus grande ?


- Oui


- Combien ?


- Cinquante ou cent mille milliards de dollars !


Sous l'énormité de la somme, Burns reste bouche bée pendant une seconde. Il se ressaisit vite.


- Ce qui nous fait, par Américain ?


- Cent cinquante à trois cent mille dollars ! Répartis sur le monde entier en fait, pas sur nos seuls citoyens.


- Je vois. J'honore au centuple les engagements de YouYou. Nos chances de réussite ?


- Totales.


- Partout ?


- Ici au moins. Le monde suivra. Le Japon nous échappera un peu, et encore !, ainsi que les pays aux systèmes bancaires les plus arriérés. Les financiers nippons ont encore en tête leur Krach de 1986. Ils n'ont pas acheté nos créances pourries, nos montages extravagants. Leurs banques sont saines. Ils se sont relevés depuis 1986, nous et le reste du monde en ferons autant après le Krach que nous allons provoquer. Ils vont souffrir, sans plus. Par contre, notre position à terme sera très renforcée. Pas le moindre doute.


De son bureau, Burns se tourne vers son conseiller resté en retrait et lui demande d'approcher.


- Nous nous y préparions depuis trois ans, avec votre prédécesseur. Les plus grands scénaristes sont sur le coup. Tout est prêt.


- Ma rétribution dans l'affaire ?


- Vous ne pouvez pas l'imaginer.


- Quel enfumage ?


- Tout est écrit. Vos interventions, les reculs des députés, les votes des Représentants refusés en première approche. Ce sera du gâteau.


- Bien ! Ton avis ?


- Positif


- Bien.


Burns revient aux banquiers :


- Allez-y !


Son beau-père se lève, le regarde longuement dans les yeux. Burns ne sait comment interpréter son regard. Bonheur, cupidité, dédain ?


Il se lève, lui aussi, raccompagne ses visiteurs à la porte. Il lui reste encore une dizaine de minutes avant de rejoindre le premier groupe. Il se campe devant la fenêtre les mains dans le dos. On lui apporte un second café.


Sur un coup de tête, il abandonne sa contemplation et rappelle son conseiller.


- Refais-moi un topo détaillé sur ce qu'ils veulent mettre en œuvre, que je comprenne bien les tenants et aboutissements.


Le conseiller recule d’un pas, s'appuie d'une fesse sur le dos du canapé.


- Tout ?


- Tout !


- Depuis le début ? Tu me donnes combien de temps ?


- Cinq minutes.


- La vérité ?


- Crue.


- Vraiment ?


- Crue


- Si tu le veux. Ce sera suffisant. C'est simple. Krach boursier en 1929. New deal de Roosevelt qui remet les marchés sur pied et le pays au travail. Les industriels, échaudés, travaillent en bons pères de famille et font prospérer le pays. L'économie se redresse, les salariés sont suffisamment payés pour qu'ils consomment. La consommation intérieure tire l'économie vers le haut.
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